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À mes lecteurs, comme toujours. Sans vous,
cette histoire n’aurait jamais existé.





1


La Brigade des Beaux Gosses m’encerclait.

Pour beaucoup, cette Brigade était un mythe. Rien de plus qu’une légende urbaine qui faisait frissonner le campus. Vous savez, comme cette reine du bal qui se serait jetée par la fenêtre de sa chambre parce qu’elle était sous LSD ? À moins qu’elle ne se soit ouvert le crâne en tombant dans la douche… ? Aucune idée. L’histoire change chaque fois qu’on me la raconte. Mais contrairement à ce fantôme qui hantait, soi-disant, le Gardiner Hall, les membres de la Brigade des Beaux Gosses, eux, étaient bien réels.

Et super sexy.

Ces derniers temps, il était super rare de les voir tous ensemble. C’était pour cette raison qu’ils avaient été relégués au rang de folklore de la fac. Mais quand ils se réunissaient, oh là là… c’était un vrai régal pour les yeux !

Les côtoyer me permettait d’approcher une perfection que je n’aurais jamais pu atteindre par moi-même, malgré le fond de teint miracle qui couvrait en grande partie la cicatrice qui me barrait le visage.

Ce soir-là, on était tous entassés dans l’appartement d’Avery Morgansten, et à en croire le caillou à son annulaire, elle n’allait pas tarder à changer de nom de famille. Je ne la connaissais pas très bien, moins que Teresa, mais j’étais contente pour elle. Elle s’était toujours montrée très gentille avec moi. L’amour que son fiancé, Cameron Hamilton, et elle se portaient était flagrant : il suffisait de voir la façon dont ils se dévoraient des yeux.

Et il la regardait ainsi au moment où je parlais, comme si elle était la seule femme sur terre. Cam était assis sur le canapé avec Avery sur ses genoux, et il la contemplait tandis qu’elle riait à quelque chose que sa sœur, Teresa, avait dit.

Si une hiérarchie avait existé au sein de la Brigade des Beaux Gosses, Cam aurait sans doute été leur président. Il n’était pas seulement craquant, il avait aussi la personnalité adéquate. Personne ne se sentait gêné en sa compagnie, ni mis à l’écart. Son côté chaleureux détendait immédiatement l’atmosphère.

Secrètement, et j’emporterais cette information dans la tombe, j’enviais Avery. Je la connaissais à peine, pourtant j’étais jalouse de ce qu’elle avait. Un mec canon, bien sous tout rapport et qui sait vous mettre en confiance, c’est plutôt rare.

— Tu veux boire autre chose ?

Je penchai la tête à gauche, puis un peu en arrière, pour observer Jase Winstead. Sa vue me coupa le souffle. Jase n’était pas comme Cam. Lui aussi possédait un physique de rêve, mais son regard d’un gris intense me déstabilisait. Avec son teint mat, ses cheveux bruns mi-longs et son corps de mannequin, Jase aurait pu être le bras droit du chef de la Brigade. Il était de loin le plus sexy des membres et il pouvait se montrer adorable, mais il n’était pas aussi avenant et charmant que Cam, ce qui expliquait leur position respective dans la hiérarchie.

— Non, ça va.

Je soulevai la bouteille de bière à moitié pleine avec laquelle je jouais depuis mon arrivée.

— Mais merci.

Il sourit et s’éloigna pour prendre Teresa dans ses bras. Elle appuya la tête contre son torse et posa les mains sur ses bras. Le visage de Jase s’adoucit.

Ouais. J’avoue. J’enviais un peu Teresa aussi.

La vérité, c’était que je n’avais jamais eu de relation sérieuse. Au lycée, je n’étais sortie avec personne. À l’époque, la cicatrice sur mon visage était beaucoup plus visible. Aucun maquillage miracle n’avait pu la camoufler et… vous connaissez les ados : ils sont impitoyables. Et même si quelqu’un avait pu voir au-delà, à cet âge-là, je n’avais ni le temps ni la place dans ma vie pour aller à des rendez-vous et encore moins pour me trouver un véritable petit ami.

Puis il y avait eu Jonathan King. Il était dans le même cours d’histoire que moi, en première année de fac. Il était très mignon et on avait tout de suite accroché. Pour des raisons évidentes, j’avais d’abord refusé de sortir avec lui, mais, surprise !, il avait insisté et j’avais fini par dire oui. On avait eu plusieurs rencards et la relation avait progressé naturellement. Si bien qu’un soir où on s’était retrouvés seuls dans ma chambre et, étant un garçon normalement constitué, il avait tenté quelque chose. Comme une imbécile, j’avais cru que si la cicatrice sur mon visage ne l’avait pas perturbé, le reste ne le gênerait pas non plus.

J’avais eu tort.

On ne s’était même pas embrassés et, après ça, on ne s’était plus revus. Je n’avais parlé de lui et de cette soirée désastreuse à personne. Et surtout, je m’étais interdit d’y repenser.

Jusqu’à maintenant. Et merde.

Tandis que j’observais la Brigade des Beaux Gosses se comporter comme des beaux gosses, je compris que si je n’arrêtais pas de penser à tout ça, c’est parce que j’étais en manque, tout simplement.

— Je l’ai !

Je revins brusquement à la réalité. Ollie s’approchait du canapé suivi de sa petite amie, Brittany. Elle secouait la tête et levait les yeux au ciel.

Une fois devant la table basse, Ollie se baissa. Il avait une tortue entre les mains. En voyant le petit animal agiter les pattes, je ne pus m’empêcher de hausser les sourcils. Qu’est-ce qu’il fabriquait avec ça ?

— La fête ne commence pas tant qu’Ollie ne sort pas la tortue, expliqua Jase avec un grand sourire.

Cam soupira et serra Avery un peu plus fort dans ses bras.

— Qu’est-ce que tu fais avec Raphael ?

— Rectification.

Ollie posa l’animal sur la table, puis, d’une main, replaça ses longs cheveux blonds derrière son oreille.

— C’est Michelangelo. Et je trouve assez inquiétant que tu ne reconnaisses même plus la tienne. À cause de toi, Raphael va finir en dépression.

— J’ai essayé de l’en empêcher, dit Brit en croisant les bras. (Tous les deux, ils auraient pu gagner l’oscar du Parfait Couple Blond.) Mais tu le connais…

Tout le monde le connaissait.

Ollie était en fac de médecine. Il voulait devenir docteur. Étonnant, je sais. Ses pitreries étaient devenues aussi légendaires que la Brigade des Beaux Gosses. Dans leur hiérarchie, Ollie décrochait la médaille de bronze. Il marquait des points de bonus parce qu’il revenait à Shepherdstown le week-end pour voir sa copine et aussi parce que c’était un vrai boute-en-train.

— Comme vous pouvez le voir, je lui ai fabriqué une nouvelle laisse.

Il désigna ce qui ressemblait à une ceinture miniature enroulée autour de la carapace de la tortue. Cam le dévisagea.

— Tu es sérieux ?

— On va pouvoir les promener, comme ça !

Il procéda aussitôt à une démonstration en faisant avancer Michelangelo sur la table. Je me demandai si Avery et Cam mangeaient dessus.

Promener une tortue ? C’était… encore pire que de promener un chat. J’éclatai de rire.

— On dirait une ceinture de Barbie.

— C’est une laisse haute couture ! me corrigea-t-il en se retenant de rire. Mais j’ai eu l’idée en parcourant le rayon jouets à Walmart, c’est vrai.

Teresa fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?

— C’est vrai ça, fit Jase en faisant traîner le « a ». Vous avez quelque chose à nous dire, tous les deux ?

Brit écarquilla les yeux. Ollie, lui, se contenta de hausser les épaules.

— J’aime bien aller voir les jouets, c’est tout. Ils sont beaucoup plus cool que ceux qu’on avait à notre époque.

Cette réflexion engendra toute une discussion sur le fait que notre génération s’était fait avoir par rapport aux enfants actuels qui avaient droit à des jouets sophistiqués et ultra cool. Personnellement, il me fallut un certain temps pour me rappeler avec quoi je m’étais amusée. J’avais eu des Barbie, bien sûr, mais les écharpes satinées et les couronnes étincelantes avaient remplacé les vélos et les jeux de société.

Puis, d’un seul coup, on m’avait tout retiré.

Quand le groupe aborda le sujet des vacances d’été, j’écoutais les projets de chacun avec attention. Cam avait réussi à intégrer l’équipe de foot des United. Du coup, Avery et lui passaient l’été à Washington. Même si la capitale n’était pas très loin de Shepherd, je n’y étais jamais allée. Brit et Ollie, eux, avaient prévu un truc de dingue. Une semaine après la fin des cours, ils prendraient l’avion pour Paris et voyageraient à travers l’Europe. Je n’avais jamais mis les pieds dans un avion et encore moins à l’étranger. Pour tout vous dire, je ne m’étais même jamais rendu à New York. Quant à Teresa et Jase, ils étaient en train de planifier un super séjour à la mer en Caroline du Nord ou du Sud avec les parents de Jase et son petit frère. Ils allaient louer un bungalow sur la plage et Teresa n’arrêtait pas de dire qu’elle mourait d’envie de tremper ses pieds dans l’eau salée. Je n’étais jamais allée à la plage non plus. Donc je n’avais pas la moindre idée de ce que ça faisait de marcher sur le sable.

Il fallait vraiment que je sorte et que je vive un peu plus. Sérieux.

Dans l’ensemble, ce n’était pas très grave, parce que toutes ces choses, y compris me balader à travers l’Europe avec un Beau Gosse, ne faisaient pas partie de mes objectifs de vie : les trois T.

♣ Terminer la fac.

♣ Trouver un boulot dans le domaine des soins infirmiers.

♣ Tirer profit du fait d’être enfin allée au bout des choses.

Ce genre d’objectifs était essentiel. Barbants. Mais essentiels.

— Tu es affreusement silencieuse ce soir, Calla.

En entendant le son de la voix de Brandon Shriver, je me crispai sans le vouloir et sentis le rouge me monter aux joues. Je posai ma bouteille entre mes jambes et m’efforçai de détendre les muscles de mes épaules. Ce n’était pas comme si j’avais zappé que Brandon était assis à côté de moi, à ma gauche. Comment aurais-je pu ne pas m’en apercevoir ? Non, je m’étais juste efforcée de l’occulter.

Je m’humectai les lèvres et inclinai la tête de façon à ce que mes cheveux blonds tombent sur mon épaule gauche et dissimulent ma joue.

— J’écoute.

Brandon rit. Il avait un joli rire. Et un joli visage. Et un joli corps. Et un très joli cul.

Lui aussi faisait partie de la Brigade des Beaux Gosses. Soupir. Toutes les filles du monde auraient soupiré devant lui. Avec ses cheveux bruns et ses larges épaules, Brandon arrivait ex-æquo avec Ollie.

— C’est vrai qu’Ollie a toujours des tas de choses à dire, fit-il remarquer en m’observant par-dessus le goulot de sa bouteille. Attends qu’il te parle de son idée de rollers pour tortue.

Je ris et me détendis un peu plus. Brandon n’était pas seulement canon, c’était aussi un mec bien.

— Excuse-moi si j’ai du mal à imaginer une tortue avec des rollers.

— Soit Ollie est fou à lier, soit c’est un génie. (Brandon ajusta sa position sur le canapé.) Le jury n’a pas encore délibéré.

— Je penche plutôt pour le génie.

Je regardai Ollie ramasser la tortue et retourner de l’autre côté du canapé, en direction de la cage un peu extravagante dans laquelle vivait le petit animal.

— D’après ce que dit Brit, il a réussi ses partiels les doigts dans le nez. Et la fac de médecine n’est pas réputée pour être facile.

— Ouais, mais la plupart des génies sont dingues. (Il sourit en me voyant rire dans ma barbe.) Sinon, ça y est ? L’impitoyable bataille pour les cours du prochain semestre est terminée ?

Je hochai la tête et souris encore une fois en me laissant aller contre le dossier de mon fauteuil. Il ne me restait qu’un semestre et demi avant de passer mon diplôme d’infirmière, et obtenir les cours dont j’avais besoin relevait du parcours du combattant. Tous ceux qui connaissaient mon nom, ou qui s’étaient trouvés autour de moi à un moment ou un autre, savaient que je m’étais battue pour mon emploi du temps pendant une éternité. Il ne restait plus qu’une semaine avant la fin du semestre et ça faisait presque un mois que les inscriptions pour le semestre suivant étaient terminées.

— Oui, enfin. J’ai été obligée de donner ma jambe droite pour en obtenir certains. Il me reste encore à discuter avec le bureau des bourses, lundi, mais ça devrait le faire.

Je jetai un coup d’œil dans sa direction. Il avait les sourcils froncés.

— Tout va bien, à ce niveau-là ?

— Je crois. (Je ne voyais pas pourquoi ils auraient refusé de m’aider.) Tu as prévu quelque chose pour cet été ?

Il haussa une de ses larges épaules.

— Je n’y ai pas vraiment réfléchi étant donné que j’assiste aux cours d’été.

— Tu vas t’amuser.

Il renifla.

Je me sentais suffisamment à l’aise dans cette conversation en tête à tête avec Brandon pour plaisanter, mais un coup sur la porte me fit oublier ce que je comptais dire. Je suivis Ollie du regard. Il ouvrit comme s’il habitait ici.

— Salut, ma belle ! s’exclama-t-il.

Mes doigts se crispèrent sur ma bouteille. Je me redressai aussitôt.

Une jolie petite brune pénétra dans l’appartement, un sac de fast-food à la main. Elle sourit à Ollie et fit signe à Brit.

J’ignorais comment elle s’appelait.

Ou plutôt, je refusais de retenir son prénom. Cela faisait deux semestres que je connaissais Brandon et je n’avais jamais fait l’effort d’apprendre le nom des filles avec qui il sortait parce qu’il y en avait beaucoup trop et qu’elles ne restaient jamais longtemps.

Cette fille, avec ses cheveux bruns coupés court et son corps de danseuse, était différente. Ils avaient un cours en commun ce semestre et avaient commencé à se voir en mars, mais c’était la première fois que je la voyais avec Brandon en dehors de la fac.

En vérité, je ne l’avais jamais rencontrée officiellement, comme je n’avais jamais rencontré ses autres copines. Je les avais juste aperçus ensemble à l’école et à des soirées, mais Brandon avait arrêté de faire la fête depuis… eh bien, depuis le mois de mars.

— La voilà !

Ses yeux verts s’étaient illuminés.

Et merde.

Il ne manquait plus que ça.

Je pris une grande inspiration et souris tandis que l’intéressée se frayait un chemin à travers les couples. Brandon se redressa et lui tendit les bras. Elle ne se fit pas prier. Elle s’assit sur ses genoux et enroula ses bras autour de son cou. Sa bouche, elle, descendit sur la sienne comme un missile à tête chercheuse. Le pire, c’était que je ne pouvais pas lui en vouloir.

Ils échangèrent donc un baiser.

Un vrai. Pas un baiser qui signifiait « on apprend à se connaître » ou « on vient de se rencontrer ». Non, ce baiser voulait dire « on a déjà échangé des tas de fluides corporels ».

Et mince, on aurait dit qu’ils cherchaient à se dévorer l’un l’autre, et je les regardai faire… jusqu’à ce que je me rende compte que je devais vraiment avoir l’air d’une grosse perverse. Alors, je me forçai à détourner les yeux.

Teresa m’observait.

Une expression de compassion passa sur son joli visage, puis elle se retourna vers Jase. Elle savait… Évidemment qu’elle savait que j’étais raide dingue de Brandon.

— Je t’ai apporté un bretzel au fromage, annonça la fille quand ils durent reprendre leur souffle.

Brandon aimait autant les bretzels au fromage que moi les brownies au caramel.

— Elle t’a acheté un bretzel ? demanda Ollie. Une fille comme ça, faut l’épouser, mon pote !

Brit leva les yeux au ciel et passa les bras autour de la taille de son petit ami.

— Il en faut peu pour t’impressionner.

Ollie baissa la tête vers elle.

— Tu sais ce qu’il faut faire pour m’impressionner, mon cœur.

Je m’attendais à ce que Brandon se lève d’un bond et s’enfuie à l’idée d’épouser une fille qu’il connaissait depuis seulement deux mois, mais son joli petit cul ne bougea pas d’un poil. Alors, je fis l’erreur de me tourner vers lui. Que voulez-vous ? Je suis un peu maso.

Brandon regardait la fille dans les yeux avec un sourire qui signifiait… qu’il était heureux, tout simplement.

Je ravalai mon soupir.

Puis il tourna la tête vers moi. Avant que je me mette à paniquer parce qu’il m’avait surprise en train de l’espionner, son sourire se fit encore plus éblouissant.

— Tu n’as pas encore rencontré Tatiana.

Et merde. Je ne voulais pas connaître son nom. D’ailleurs, pourquoi avait-elle un prénom aussi cool ?

Tatiana secoua la tête et posa ses yeux marron sur moi.

— Non, on ne s’est jamais vues.

— Alors, je te présente mon amie Calla Fritz, amie de la Brigade des Beaux Gosses pour toujours et pour l’éternité. Pas plus. Pas moins.

Ravalant les larmes qui m’étaient tout à coup montées aux yeux, je gigotai mes doigts en direction de Tatiana.

— Ravie de te rencontrer.

Ce n’était pas un mensonge. Pas vraiment.

 

Le lundi suivant, je quittai ma chambre plus tôt que d’habitude pour me rendre à Ikenberry Hall, qui se trouvait de l’autre côté d’une énorme colline. Mon fessier avait toujours du mal à s’y faire. On était au début du mois de mai, pourtant les températures avoisinaient déjà les trente degrés, et malgré un chignon fait en quatrième vitesse, je sentais l’humidité couvrir ma peau et enfoncer ses horribles doigts dans mes cheveux.

Avant la fin de la journée, j’aurais le look des Jackson Five.

Je traversai la route pour atteindre Ikenberry, puis me dépêchai d’entrer dans le bâtiment. En ouvrant la porte, une énorme toile d’araignée s’était détachée de l’auvent et avait menacé de tomber sur ma tête.

L’air froid de la climatisation emplissait le hall. Relevant mes lunettes de soleil sur mon front, j’empruntai le couloir qui menait aux bureaux des bourses. Après avoir pris mon nom, une femme lessivée, au bord du burn-out, me demanda de m’asseoir.

Au bout de cinq minutes à peine, une femme plus âgée, grande et élancée, avec des cheveux argentés coupés avec goût, vint me chercher. Elle ne m’emmena pas vers la pièce où les conseillers travaillaient habituellement. Non. Elle me guida vers une autre pièce, dans la continuité du couloir.

Puis elle ferma la porte derrière nous et fit le tour du bureau.

— Asseyez-vous, mademoiselle Fritz.

L’estomac noué, je lui obéis.

C’était la première fois que ça m’arrivait. D’habitude, quand je venais ici, c’était parce qu’il manquait un papier à mon dossier, ou une signature. Après tout, ça ne pouvait pas être grave. Jusqu’à récemment, je m’étais uniquement servi de la bourse pour payer les frais que mon salaire ridicule de serveuse n’avait pas couverts. J’avais ensuite démissionné au début du semestre pour me concentrer sur les cours.

Les études d’infirmerie n’étaient pas de la rigolade.

Je posai avec précaution mon sac par terre et examinai la surface de son bureau. Le nom « Elaine Booth » était écrit sur une plaque. Alors, à part si elle se faisait passer pour quelqu’un d’autre, c’était à elle que j’avais affaire. Il y avait aussi de nombreuses photos. Des portraits d’enfants, en noir et blanc, en couleurs, de leurs plus tendres années à un âge proche du mien, peut-être même un peu plus avancé.

Je détournai les yeux. Une vieille blessure s’était rouverte dans ma poitrine.

— Alors… Que se passe-t-il ?

Mme Booth posa ses mains liées sur un dossier.

— Le bureau des admissions nous a envoyé un e-mail la semaine dernière pour nous informer que votre chèque pour les frais du prochain semestre n’a pas été accepté.

Je clignai les yeux. Une fois. Deux fois.

— Pardon ?

— Le chèque n’a pas pu être encaissé, expliqua-t-elle en relevant les yeux du dossier. (Son regard remonta le long de mon visage, puis fuit encore une fois.) Pour cause de provision insuffisante.

Elle se trompait. Il n’y avait pas d’autre explication. Le chèque n’avait pas pu être refusé. Il était lié à un compte épargne que j’utilisais uniquement pour payer mes frais de scolarité, un compte sur lequel était placée l’intégralité de mon argent destiné à l’université.

— Il y a sûrement une erreur. Il devrait y avoir assez sur ce compte pour le prochain semestre et la moitié du suivant.

Non seulement ça, mais le montant était suffisant pour faire face à une urgence et pour vivre quelques mois après la fac pendant que je chercherais un boulot et déciderais où je voulais vivre, si je restais ici ou si…

— Nous avons vérifié auprès de la banque, Calla. (Le fait qu’elle soit passée outre aux formalités rendait les choses encore plus difficiles.) Parfois, les chèques nous reviennent à cause d’une faute de frappe ou une erreur dans la somme indiquée. Mais la banque nous a confirmé que votre réserve d’argent était insuffisante.

Je n’arrivais pas à y croire.

— Combien ont-ils dit qu’il restait ?

Elle secoua la tête.

— Nous n’avons pas accès à ce genre d’informations. Vous devrez vous en référer directement à votre banque. Le bon côté des choses, c’est que vous avez envoyé votre chèque en avance. Cela nous laisse le temps de trouver une solution avant la clôture des dossiers. Nous allons arranger ça, Calla.

Elle s’interrompit et ouvrit mon dossier. Moi, je la fixai comme si je m’étais soudain pétrifiée sur ma chaise.

— Vous bénéficiez d’une bourse. Il suffit de demander une augmentation de vos aides afin de couvrir les frais du semestre prochain…

Mon estomac s’était déjà décroché, pourtant il me semblait qu’il continuait de tomber à mesure qu’elle me conseillait de souscrire à un crédit plus important, de faire une demande pour une bourse du mérite et des tas d’autres aides privées.

À cet instant précis, je n’avais rien à faire de tout ça.

Je n’arrivais toujours pas à y croire.

Mon compte ne pouvait pas être vide. J’avais toujours bien fait attention au compte que j’utilisais pour telle ou telle facture. Et celui-là, je m’en servais uniquement pour les frais de scolarité. Je n’avais même pas de carte de paiement pour lui.

Tandis que Mme Booth sortait formulaires sur formulaires des casiers à côté de son bureau et les empilait avec calme, comme si ma vie tout entière n’avait pas subi un violent coup de freins, j’eus soudain une révélation.

De la glace se répandit dans mes veines. Je tentai de respirer, mais mon souffle était bloqué dans ma gorge. Ce n’était peut-être pas une énorme bourde de la part de la banque et de la fac, en fin de compte. C’était peut-être bien réel.

Oh, mon Dieu.

Quelqu’un d’autre que moi avait accès à ce compte. Une personne tellement morte à mes yeux que j’agissais comme si elle l’était vraiment… Mais je n’arrivais pas à la croire capable d’une telle chose. C’était impossible.

Le reste de mon entretien avec Mme Booth se passa dans un flou artistique. La tête ailleurs, j’acceptai la pile de formulaires qu’elle me tendit et sortis du bureau glacial pour retrouver le soleil éclatant de ce matin de mai.

Comme il me restait du temps avant mon examen, je m’assis sur le banc le plus proche et fourrai les papiers dans mon sac. Puis j’attrapai mon téléphone avec des doigts tremblants, cherchai le numéro de ma banque et appuyai sur la touche « Appel ».

Cinq minutes plus tard, j’étais toujours assise sur le banc, mais je ne voyais pas plus loin que les verres fumés de mes lunettes de soleil. Je ne ressentais absolument rien, ce qui était une bonne chose, car je savais que ça n’allait pas durer : cette sensation de vide allait bientôt se transformer en colère aveuglante et en envie de meurtre. Mais je ne pouvais pas me laisser emporter. Il fallait que je reste calme, que je contrôle mes émotions, parce que…

Mon argent s’était envolé.

Et je savais, au plus profond de mon être, que ce n’était que le début, la partie visible de l’iceberg.
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Je n’arrivais pas à comprendre comment, en l’espace d’une semaine, ma vie avait pu passer du stade « je suis un peu seule, mais ça va » à ce merdier gigantesque.

J’étais carrément baisée. Et pas de la façon fun, où on transpire beaucoup.

Mes comptes d’épargne avaient été vidés deux semaines avant que je signe mon chèque pour les frais scolaires… mais ça n’était pas tout. Ça, j’aurais pu m’en remettre. J’aurais même pu fermer les yeux. Après tout, je n’aurais pas eu vraiment le choix.

C’était mon sang et ma chair qui m’avait mise sur la paille. Ma propre mère. Une mère accro aux médocs, bourrée quatre-vingt-dix pour cent du temps, que mes amis pensaient morte. Dans un sens, ce n’était pas si loin de la vérité. D’accord, le mensonge était terrible, mais je ne lui avais pas parlé depuis une éternité et il y avait bien longtemps que l’alcool, les médicaments et Dieu sait quoi d’autres avaient tué la mère aimante et drôle de mon enfance.

Cette femme avait vécu des choses qu’aucune mère ne devrait jamais vivre.

Dans tous les cas, il ne s’était pas seulement agi de mes comptes d’épargne. La semaine précédente, pendant mes examens, que j’avais réussi à passer sans perdre la tête, la partie immergée de l’iceberg avait fini par faire couler le Titanic.

J’avais consulté mon historique de crédit parce que… j’avais un mauvais pressentiment. Et il s’était vérifié.

Des cartes de crédit que je n’avais jamais vues de ma vie avaient été délivrées à mon nom, puis utilisées jusqu’à épuisement. Un prêt dont je ne connaissais même pas l’existence avait aussi été souscrit et représentait à lui seul quatre semaines à Shepherd.

J’étais endettée jusqu’au cou, d’environ cent mille dollars en tout, sans compter le petit prêt étudiant que j’avais moi-même contracté et le crédit pour la voiture que je n’étais même plus sûre de pouvoir payer.

Mon ventre se creusait et ma poitrine se serrait chaque fois que je pensais à l’ampleur des dégâts. Il me fallut rassembler tout mon courage pour ne pas m’effondrer. Les crédits et les dettes aidaient ou enfonçaient encore plus. À présent, je ne pourrais plus souscrire aucun crédit si j’en avais besoin. Pire : même si je réussissais à joindre les deux bouts pour terminer la fac, mes employeurs potentiels pouvaient demander à consulter mon historique d’endettement et prendre la décision de ne pas m’embaucher.

Le jeudi, après mon dernier partiel, je fis une petite crise de nerfs, avec beaucoup de larmes et de brownies au caramel pour compenser. Je me roulai même en position fœtale dans un coin pour me balancer. Je serais bien restée comme ça pendant un mois, mais je refusais, hors de question qu’on me dépossède encore une fois de ma vie.

Bien sûr, mes amis n’étaient pas au courant, et aucun d’entre eux ne savait quoi que ce soit à mon sujet. Ils pensaient que ma mère était morte, et Teresa croyait même que j’étais originaire de Shepherdstown.

Un tissu de mensonges.

Comment pouvais-je leur en parler, maintenant ? Au fait, il faut que je rentre chez moi. Pourquoi ? Oh, trois fois rien. Je dois aller étrangler ma mère. Oui, celle que tu croyais morte, parce que je suis une vilaine menteuse. Parce qu’elle m’a couillonnée. Je peux venir boire un coup chez toi quand je reviens ? Bien trop d’humiliation en perspective. Parce qu’alors je devrais leur parler de la drogue, de l’alcool, de l’échec total de ma vie et de l’étrange séparation de mes parents, durant laquelle mon père avait carrément disparu. La discussion mènerait ensuite à l’incendie qui avait brisé ma famille et qui m’avait presque détruite, moi.

Il en était hors de question.

Au lieu de quoi, j’avais annoncé à mes amis que je passais l’été chez des parents éloignés. Avec un peu de chance, ils n’apprendraient pas dans les journaux que j’avais tué quelqu’un.

Personne ne me posa de questions. Après tout, l’année précédente, je leur avais dit que j’étais rentrée chez moi alors qu’en réalité j’étais allée dans un hôtel à Martinsburg et m’étais défoulée sur le room-service… comme une ratée.

Une vraie ratée.

Bref.

Je mettais les trois T en pause pour retourner chez ma mère. Avec un peu de chance, et l’aide des dieux, il lui resterait une partie de ses économies. Elle n’avait pas pu dilapider tout mon argent et le sien. Il fallait juste que je la force à arranger les choses.

C’était le plan A.

Le plan B, c’était que, si elle n’avait plus un kopeck, au moins, je serais logée gratuitement pendant tout l’été, en attendant de savoir si ma demande d’aide financière avait été acceptée. Dans ce cas-là, il fallait prier pour que je survive tout un été dans ce bled paumé sans tuer ma mère, histoire de pouvoir utiliser ma bourse si on me l’accordait.

Les mains tremblantes, j’empoignai le volant et pris la sortie qui menait à Plymouth Meeting, une ville dans la banlieue de Philadelphie. Tandis que les chênes et les noyers touffus qui bordaient la route se faisaient de plus en plus rares et les collines de moins en moins hautes, j’eus soudain envie de vomir. Le trajet n’avait pas été long : un peu plus de quatre heures, mais il m’avait paru durer une éternité.

À présent, j’étais arrêtée à un feu rouge en face d’une boutique « Tout à un dollar » dans une ville dans laquelle j’aurais préféré ne jamais, mais alors jamais, revenir. J’appuyai le front contre le volant. J’étais d’abord passée à la maison. Pas de voiture, ni de lumière. Après avoir légèrement relevé la tête, je la reposai aussitôt contre le volant.

J’avais sorti une clé dont j’aurais préféré ne jamais, mais alors jamais, me resservir et j’étais entrée. La maison avait été quasiment déserte. Un canapé et un vieil écran plat dans le salon. La petite salle à manger était vide à l’exception de quelques cartons fermés. Presque rien dans le frigo. Au rez-de-chaussée, la chambre contenait un lit sans draps. Les vêtements de ma mère avaient été jetés par terre et il y avait une vraie pagaille, un amas de papiers et de trucs que j’avais évité d’examiner de trop près. À l’étage, la chambre qui avait été la mienne pendant des années avait été complètement redécorée. Le lit avait disparu, ainsi que l’armoire et le petit bureau que ma grand-mère m’avait offerts avant de mourir. Il y avait un futon qui avait l’air assez propre, mais je ne voulais pas savoir qui dormait dessus. La maison ne donnait pas l’impression d’être habitée. Comme si son propriétaire, ma mère dans ce cas, avait disparu de la surface de la terre.

Ça ne présageait rien de bon.

Il n’y avait pas non plus la moindre photo. Rien sur les murs. Pas de souvenirs. Ça ne m’avait pas étonné.

Je relevai la tête, puis la laissai retomber sur le volant.

— Aïe.

Au moins, l’électricité n’avait pas été coupée. C’était une bonne chose, non ? Ça signifiait qu’il restait un peu d’argent à ma mère quelque part.

Mon troisième coup de tête contre le volant avait été plus violent.

Derrière moi, un coup de klaxon retentit. Je me redressai immédiatement et jetai un coup d’œil à travers le pare-brise. Feu vert. Oups. Les mains crispées sur le volant, je pris une grande inspiration pour me donner du courage et accélérai. Elle ne pouvait être qu’à un seul endroit.

Putain.

Encore un endroit dans lequel j’aurais préféré ne jamais remettre les pieds. Tandis que je me forçais à respirer profondément, je roulais à une vitesse nettement inférieure à la limite autorisée et ça ennuyait sûrement les automobilistes derrière moi. Mais je ne pouvais pas faire autrement.

Le cœur battant la chamade, je tournai à droite pour rejoindre la route principale qu’on appelait comme ça parce que c’était là que les fast-foods et les chaînes de restaurants entouraient les magasins et centres commerciaux. Le Mona’s se trouvait à une quinzaine de kilomètres de là en face d’une boîte de strip-tease mal famée devant laquelle était garée une rangée de motos de gros durs.

Oh putain.

Les routes étaient encombrées, mais quand je coupai la voie pour m’engager dans le parking bien trop familier avec ses nids-de-poule, il n’y avait pas beaucoup de monde.

En même temps, on était lundi soir.

Après m’être garée à l’arrière, sous l’enseigne lumineuse à laquelle il manquait le « a », je pris plusieurs grandes inspirations et me répétai :

— Ne pas la tuer. Ne pas la tuer.

Une fois que je fus sûre que je ne m’énerverais pas et que je ne lui sauterais pas à la gorge dès que je la verrais, je descendis de ma voiture et tirai sur le bas de mon short en jean. Je réajustai également mon chemisier vaporeux à manches longues couleur crème qui aurait été plus long que mon short si je ne l’avais pas rentré à l’intérieur.

Mes tongs claquèrent contre le bitume tandis que je traversais le parking, une main serrée contre l’anse de mon sac pour montrer que j’étais capable de m’en servir comme d’une arme.

En approchant de l’entrée, je carrai les épaules et soufflai un bon coup. La vitre de la porte était propre, mais fissurée. La peinture rouge et blanche qui, autrefois, avait été vive et tape-à-l’œil s’écaillait, comme si quelqu’un avait lancé de l’acide sur les murs. La vitrine principale, teintée, avec un panneau « Ouvert » qui clignotait, était également fissurée et les craquelures s’étendaient comme une toile d’araignée vers son centre.

Si l’extérieur ressemblait à ça…

— Oh, mon Dieu.

Je n’avais vraiment pas envie de voir le reste.

Mon regard se posa de nouveau sur la porte vitrée. Dans le reflet, mes yeux bleus paraissaient trop grands et mon visage trop pâle, ce qui faisait ressortir encore plus la magnifique cicatrice qui me barrait la joue gauche du coin de l’œil jusqu’aux lèvres.

J’avais eu de la chance. Du moins était-ce ce que les médecins, les pompiers et tous les autres avaient déclaré. Un peu plus haut et j’aurais perdu mon œil gauche.

Mais à ce moment-là, je ne me sentais pas vraiment chanceuse. Au contraire, j’étais persuadée que Mme la Chance était une garce sans cœur qui méritait de crever.

M’encourageant intérieurement, je saisis la poignée et ouvris la porte à la volée. Je perdis alors une chaussure et trébuchai à l’intérieur du bar, au milieu de l’odeur familière de bière, de parfum bon marché et de friture.

J’avais l’impression d’être rentrée à la maison.

Non.

Je serrai le poing de ma main libre. Ce bar n’était pas ma maison. Du moins, il n’aurait pas dû l’être. Peu importait que j’aie passé tous les soirs ici après l’école, cachée dans une arrière-salle, ou que j’avais l’habitude de me faufiler pour observer ma mère parce que c’était le seul endroit où elle souriait encore. (Sûrement parce qu’elle était toujours bourrée.) Non, ça n’avait pas la moindre importance.

Rien n’avait changé. Ou presque. Je reconnaissais les tables hautes rondes ou carrées usées et délavées, les tabourets et les chaises hautes.

Le claquement des boules de billard les unes contre les autres attira mon attention vers les tables, de l’autre côté d’une piste de danse surélevée. Dans le coin, un juke-box diffusait de la country larmoyante.

Une femme d’âge moyen que je ne connaissais pas enfonça les portes battantes et traversa la piste à grands pas. Ses cheveux blond clair, visiblement colorés, avaient été rassemblés en chignon et elle avait un stylo coincé derrière l’oreille. Avec son jean et son tee-shirt blanc, elle avait l’air d’une cliente, mais ce n’était pas étonnant : le Mona’s n’était pas le genre de bar où les serveurs portaient un uniforme. Elle avait à la main deux petits paniers rouges remplis d’ailes de poulet grillées et avançait en se déhanchant vers les tables qui bordaient le mur près du juke-box.

Il y avait des serviettes roulées en boule par terre et des taches qui avaient l’air de coller. Certaines parties de carrelage donnaient l’impression de devoir être carrément remplacées. Et avec l’éclairage tamisé du bar, je savais que je ne voyais pas tout.

Ce n’était pas si sale. C’était même presque propre, comme si quelqu’un refusait de perdre la bataille.

Ça ne pouvait pas être ma mère. Elle n’avait jamais adoré faire le ménage, mais elle avait été un peu plus douée que ça.

Puisque j’étais restée devant la porte assez longtemps pour passer pour une idiote et que je ne l’avais aperçu nulle part, je décidai que ce serait sans doute une bonne idée de, je ne sais pas, bouger, par exemple. Je fis un pas en avant. Et me rendis compte que j’avais laissé ma seconde tong à l’entrée.

— Et mince.

Je fis marche arrière et baissai la tête tandis que je tortillai mes orteils pour enfiler ma chaussure.

— On dirait que tu as besoin d’un verre.

Je me retournai. La voix de l’homme qui venait de parler était incroyablement grave, si profonde et douce qu’elle me caressa la peau comme du satin. J’allais rétorquer que, vu l’endroit où je me trouvais, j’avais forcément l’air d’avoir besoin d’un verre, mais à l’instant où je fis face au bar en forme de fer à cheval, toute repartie mourut sur ma langue.

Derrière le comptoir, l’homme sembla se redresser, comme sous le coup d’un mouvement de recul. C’était une réaction étrange. Vu le peu de lumière et l’endroit où je me tenais, il n’avait pas pu remarquer ma cicatrice. Toutefois, quand je l’observai de plus près, j’oubliai tout de ma surprise.

Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…

C’était le genre d’hommes que je n’aurais jamais cru trouver derrière le bar du Mona’s.

Waouh. Alerte maximale ! Barman sexy en vue !

Alors ça : il était canon. Sans doute autant que Jase, ou peut-être plus. Je n’arrivais pas à me souvenir d’avoir jamais rencontré une personne d’une telle beauté dans la vraie vie. Et encore, je ne voyais que le haut de son corps.

Les lampes plus puissantes du bar donnaient une teinte riche et chaleureuse à ses cheveux bruns. Coupés à ras sur les côtés, ils étaient un peu plus longs sur le dessus, ondulés et coiffés-décoiffés avec goût. Le tout faisait ressortir ses pommettes saillantes. Sa peau mate trahissait des origines exotiques et avec sa mâchoire puissante et ciselée, il aurait pu tourner dans une pub pour rasoir. Sous son nez fin légèrement cabossé se trouvaient les lèvres les plus pulpeuses, les plus décadentes, que j’avais jamais vues sur un mec.

Mon Dieu, j’aurais pu regarder sa bouche pendant des heures. Un peu plus et j’allais me retrouver à Perverseland, population : Calla. Je me forçai à relever les yeux.

La courbure naturelle de ses sourcils attirait l’attention sur ses yeux.

Des yeux marron.

Des yeux marron qui, à cet instant précis, se promenaient lentement sur moi comme l’auraient fait des doigts chauds. J’entrouvris les lèvres pour respirer.

Il portait un vieux tee-shirt gris qui moulait ses larges épaules. Je distinguais parfaitement les lignes de son torse à travers son tee-shirt. Mince. Qui aurait cru qu’une telle chose était possible ? Et d’après ce que je pouvais voir, au niveau où le bar commençait à le cacher, il avait sûrement des abdos incroyables.

Si ce mec avait étudié à Shepherd, il aurait détrôné Jase à la tête de la Brigade des Beaux Gosses. On aurait entendu les soupirs que les filles auraient émis sur son passage dans le monde entier.

Sans oublier ceux des garçons.

Ces lèvres délicieuses se retroussèrent. Pas d’erreur : il avait un sourire à faire tomber les culottes.

— Tout va bien, chérie ?

Il employait le terme « chérie » comme s’il n’y avait rien de plus naturel. Dans sa bouche, ce n’était pas ringard, ni mielleux. C’était un petit nom sexy qui me réchauffait le ventre.

Et moi, je le dévisageais comme une idiote.

— Ouais.

J’avais retrouvé ma voix le temps d’un mot et j’avais à peine réussi à le croasser. Mon Dieu. J’avais les joues en feu. Je mourais d’envie de m’enfoncer dans le sol.

Son demi-sourire s’élargit et il tendit la main pour me faire signe d’approcher.

— Et si tu venais t’asseoir ici ?

D’accord.

Mes jambes avancèrent sans demander son avis à mon cerveau parce que, sérieux : qui aurait pu résister à Sexy Barman quand il tortillait des doigts comme ça ? Du coup, je me retrouvai assise sur un tabouret inconfortable avec un coussin déchiré.

Dieu tout-puissant. De plus près, c’était une œuvre d’art d’une beauté qui donnait l’eau à la bouche.

Sans se départir de son sourire, il posa les mains à plat sur le bar.

— Qu’est-ce que je te sers ?

Je clignai les yeux, très lentement. Je n’arrêtais pas de me demander ce qu’il fabriquait dans ce taudis. Il aurait pu poser pour des magazines, bosser à la télé, ou au moins se trouver un job au grill en bas de la rue.

Sexy Barman pencha la tête sur le côté et son sourire s’étendit au second coin de sa bouche improbable.

— Chérie… ?

Je résistai à l’envie de poser les coudes sur le bar et de le contempler de tout mon saoul, même si quelque part, c’était déjà ce que j’étais en train de faire.

— Oui ?

Il rit doucement tout en se penchant en avant et par « en avant », j’entends carrément sur moi. En moins d’une seconde, il avait envahi mon espace vital et sa bouche s’était retrouvée à quelques centimètres de la mienne. Ses biceps bandés étiraient le tissu de son vieux tee-shirt.

Bon sang ! Si seulement ce tee-shirt pouvait se déchirer et tomber.

— Qu’est-ce que tu veux boire ? demanda-t-il.

Ce que je voulais surtout, c’était regarder ses lèvres bouger encore.

— Est-ce qu’il faut que je te demande ta carte d’identité ?

Cette question me tira de la torpeur induite par sa beauté.

— Non. Pas du tout. J’ai vingt et un ans.

— Tu es sûre ?

La chaleur me monta de nouveau au visage.

— Je le jure.

— Croix de bois, croix de fer ?

Je baissai les yeux vers le petit doigt qu’il me tendait.

— Tu es sérieux ?

Une fossette creusa sa joue droite tandis que ses lèvres s’étiraient en un grand sourire. Merdouille. S’il en avait deux, j’étais foutue.

— J’ai l’air de ne pas être sérieux ?

Il avait surtout l’air d’avoir une idée derrière la tête. Une lueur taquine s’était allumée dans ses yeux couleur chocolat chaud. Réprimant un sourire, je tendis la main vers lui et accrochai mon petit doigt au sien, beaucoup plus large que le mien.

— Si je mens, je vais en enfer, rétorquai-je en me disant que c’était une bien étrange manière de vérifier l’âge des gens.

Le sourire qu’il m’adressa fut tout bonnement délicieux.

— Voilà une fille comme je les aime.

Que voulez-vous que je réponde à ça ?

Au lieu de me lâcher quand j’ôtai ma main, il m’attrapa par le poignet avec douceur et force à la fois. Mes yeux commençaient à me sortir de la tête. Il s’approcha davantage et il sentait… bon. Un mélange d’épices et de savon. L’effet sur mes ovaires fut immédiat.

Au même moment, Brown Eyed Girl1, ma sonnerie de téléphone, retentit dans mon sac. Sexy Barman éclata de rire pendant que je cherchais mon portable.

— Van Morrison ? demanda-t-il.

Je hochai d’un air absent en saisissant enfin mon téléphone. C’était un appel de Teresa. Je raccrochai.

— Tu as bon goût.

Je relevai les yeux tout en faisant tomber mon portable dans mon sac.

— Je… euh, je préfère les trucs un peu old school à ce qui marche aujourd’hui. Au moins, à l’époque, ils savaient chanter et jouer d’un instrument. Maintenant, ils se baladent à poil dans leurs clips, ils hurlent ou ils parlent sur leur chanson. Ça n’a plus rien à voir avec de la musique.

Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux.

— Tu jures et tu écoutes de la musique old school ? Je t’aime déjà.

— Il n’en faut pas beaucoup pour t’impressionner, alors.

Il éclata de rire, la tête rejetée en arrière, la gorge découverte et, bon sang de bonsoir, quel rire ! Profond. Chaud. Enjoué. Le son m’avait liquéfiée de l’intérieur.

— Ce sont deux choses très importantes, dit-il.

— Ah oui ?

— Yep. (Son visage reflétait son amusement.) Parole de scout.

Cette fois, je ne pus m’empêcher de sourire franchement.

— Eh bien, je n’ai jamais été scout, alors…

— Tu veux connaître un secret ?

— OK, murmurai-je.

Il baissa légèrement la tête.

— Moi non plus.

Ça ne m’étonnait pas plus que ça. Surtout qu’il me tenait toujours le poignet.

— Tu n’es pas du coin, déclara-t-il.

Plus maintenant.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— C’est une petite ville. Le Mona’s attire surtout des habitués, pas de jolies petites distractions comme toi.

— Avant, je…

Attendez une minute. Quoi ? Pas de jolies petites distractions comme toi ? Le fil de ma pensée s’était complètement emmêlé.

Il me lâcha le poignet petit à petit, sans cesser de me regarder dans les yeux. Ses doigts glissèrent lentement vers l’intérieur de mon poignet, puis le long de ma paume jusque sur mes phalanges. Des frissons me remontèrent dans le bras avant de redescendre dans mon dos en dansant la java.

Mon Dieu, ça me rendait dingue. J’avais vraiment l’impression qu’il y avait quelque chose entre nous. Une étincelle. C’était fou, j’avais du mal à respirer ou même à réfléchir.

Sans me quitter des yeux, il tendit la main vers un seau de glace et en sortit une bouteille de bière. Après l’avoir ouverte, il la posa sur le comptoir. Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il y avait quelqu’un à côté de nous.

Je jetai un coup d’œil sur la droite. C’était un jeune homme plutôt mignon avec des cheveux presque rasés. Il fit un signe de la tête à Sexy Barman en attrapant sa bière par le goulot.

— Merci, mec.

Puis il disparut et on se retrouva seuls.

— Bref, reprit Sexy Barman. Et si je te servais un cocktail un peu spécial ?

D’habitude, quand un mec me proposait un « cocktail un peu spécial », je prenais les jambes à mon cou en criant à l’aide, mais cette fois, je me surpris à hocher la tête. Ça confirmait sûrement que je n’avais aucune personnalité.

Ou que je ne contrôlais pas la situation, ce qui était… une expérience unique pour moi.

Je le regardai faire volte-face. Les muscles de son dos saillirent tandis qu’il attrapait de l’alcool sur l’étal derrière le bar, sans que je puisse voir de quelle bouteille il s’agissait. Avec une grâce naturelle, il saisit un verre bas et large, conçu pour les petits cocktails, et pila la glace.

Le fait que je me souvienne de la fonction du verre me donna envie de me taper la tête contre le bar. Mais je me retins. Dieu merci. Pendant que je le regardais préparer ma boisson, j’essayai de déterminer son âge. Il avait visiblement un an ou deux de plus que moi.

Quelques secondes plus tard, un cocktail impressionnant apparut devant moi. Rouge au sommet, puis un dégradé évoquant un coucher de soleil. Une cerise venait compléter le tout. J’attrapai le verre et bus une gorgée. La saveur fruitée manqua me donner un orgasme buccal.

— On ne sent pas l’alcool.

— Je sais. (Il avait l’air fier de lui.) C’est doux, mais fais attention. Si tu en bois trop, trop vite, tu vas finir par terre, sur ton joli petit cul.

« Joli petit cul », tu parles. Il devait dire ça à toutes les filles. Je repris une gorgée. Pas besoin de me rappeler d’être prudente. Je ne buvais jamais avec excès, de toute façon.

— Comment ça s’appelle ?

— Jax.

Je haussai un sourcil.

— Intéressant.

— Oh, ça l’est, crois-moi.

Les bras croisés, il se pencha au-dessus du bar et me gratifia de ce sourire en coin sexy qui, je commençais à le comprendre, était dangereux pour ma santé mentale.

— Alors, tu es libre ce soir ?

Je le dévisageai. J’étais incapable de faire quoi que ce soit d’autre. Même si pendant les quelques minutes que j’avais passées en sa présence, j’avais presque oublié la raison de ma venue ici (je n’étais pas là pour socialiser, en tout cas), il ne pouvait pas être en train de faire ce que je pensais qu’il faisait…

Flirter avec moi.

M’inviter à sortir.

Ce genre de choses ne se produisait jamais à Calla-land. J’avais déjà du mal à croire qu’elles arrivent à des nanas canons comme Teresa, Brit ou Avery, alors à moi…

Sexy Barman se pencha davantage. Les muscles de ses bras bougèrent délicieusement. Puis ses yeux magnifiques rencontrèrent les miens et, l’espace d’une seconde, j’en oubliai de respirer. Vue la façon dont ses lèvres se retroussèrent, il avait parfaitement conscience de l’effet qu’il avait sur moi.

— Si tu ne l’avais pas compris, j’aimerais savoir si tu es libre pour sortir avec moi.
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